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Prestigieuses et anonymes : 

 

Les danseuses royales cambodgiennes 

et leurs représentations sur cartes postales 

(Indochine française) 
 

 

 
par Lucie Labbé  1 

 

 
Parmi les cartes postales éditées durant la période coloniale pour représenter le Cambodge, protectorat 

français au sein de l’Indochine (1863-1953), les photographies de danseuses royales figurent en bonne place. Les 

clichés et leurs multiples copies, aujourd’hui conservés dans plusieurs musées et institutions à travers le monde 

sous forme de négatifs et de tirages, sont pourtant mal documentés. Aujourd’hui comme à l’époque de leur 

création, les cartes postales représentant des danseuses royales cambodgiennes sont le plus souvent utilisées pour 

illustrer une image de la femme khmère ou de la « danseuse sacrée » sans grand souci de précision quant aux 

personnes représentées. Les dates et les lieux même des prises de vue (à l’exception des deux sites les plus 

prestigieux : à savoir le temple d’Angkor Vat et le palais royal), sont rarement renseignés dans les bases de 

données, ou le sont de manière contradictoire de l’une à l’autre. Dans le cadre de travaux sur l’histoire de la danse 

et des danseuses royales cambodgiennes, nous avons particulièrement axé nos recherches autour des sources 

iconographiques, parmi lesquelles les cartes postales anciennes (CPA) tiennent une part quantitativement 

importante. Dans cet article, nous nous bornerons à présenter quelques-unes des collections photographiques les 

plus significatives du corpus que nous avons pu réaliser au fil de ces recherches en présentant leur contexte de 

réalisation et de diffusion.   

 

Les danseuses royales et leur image aux 

Expositions coloniales de Marseille de 1906 et 1922 

 

Si les premiers clichés de danseuses royales 

cambodgiennes sont sans doute à attribuer à Émile Gsell 

(1838-1879), probablement en 1866, la première série la plus 

conséquente et destinée à la diffusion sous forme de cartes 

postales est celle de Pierre Dieulefils. En 1905, celui-ci 

proposa ses services pour réaliser des clichés du Tonkin et du 

Cambodge qui puissent être vendus dans le cadre de 

l’Exposition coloniale de Marseille qui devait se tenir l’année 

suivante. La série consacrée aux danseuses royales du 

Cambodge ainsi réalisée entre la fin de l’année 1905 et le 

début de l’année 1906 rencontra d’autant plus de succès que, 

pour la première fois dans l’histoire, des danseuses royales 

cambodgiennes se produisirent en France dans le cadre de 

l’Exposition après avoir fait le long voyage en bateau avec le 

roi Sisowath et une partie de sa cour. La présence des 

danseuses et de leur roi à Marseille puis à Paris fut en effet 

largement relayée par la presse et les prestations dansées 

furent une source d’inspiration pour plusieurs artistes, parmi 

lesquels Auguste Rodin qui réalisa une série de quelques 150 

aquarelles des danseuses, du roi et de sa cour. Représentations 

artistiques, articles de presse et cartes postales ont largement 

contribué à populariser l’image de la danseuse cambodgienne 

en métropole, en ce début de XXe siècle.  

                                                           
1 Lucie Labbé, docteure en anthropologie sociale, spécialiste de la danse royale cambodgienne - lucie.lea.labbe@gmail.com 

(fig.1) « Actrice », Émile Gsell. Circa 1866. 

(Université Côte d’Azur, Fonds ASEMI) 
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La série de photographies de P. Dieulefils a, de toute évidence, été réalisée dans l’enceinte du palais royal de 

Phnom Penh et représente deux groupes de danseuses, dont l’un regroupe de toutes jeunes filles, en tenue 

d’entraînement ou dans leurs costumes de représentation. Outre le temps de préparation du matériel 

photographique et le choix du lieu des prises de vue, les clichés en costumes auront très certainement nécessité 

un long temps de préparation, l’habillage des costumes de scène, ajustés directement sur chaque danseuse, 

nécessitant plusieurs heures. La majorité des clichés représente des danseuses en groupe, posant parfois « dans le 

mouvement de la danse ». Figurent aussi quelques portraits en pied et d’autres extraits artisanalement de 

photographies de groupes (fig. 3 et 4.). Des prénoms, tels « Pho », « Pum » et « Samand », sont mentionnés en 

légende de certains des portraits individuels, fait rarissime dans l’ensemble du corpus que nous avons étudié mais 

qui demanderait des vérifications (deux danseuses différentes sont par exemple nommées « Samand » sur 

différentes cartes postales de la série).  

  
 

 

Ci-dessus : 

 

(fig. 2) Portrait de l’une des danseuses obtenu 

à partir de la photographie de groupe ci-contre 

fig. 3. CPA de P. Dieulefils, circa 1906.  
(Coll. personnelle de l’autrice). 

 
 

Ci-dessus, de haut en bas : 

 

(fig. 2) Jeunes danseuses royales en tenue d’entraînement au palais royal de Phnom Penh. CPA de P. Dieulefils, circa 

1906. (Coll. personnelle de l’autrice). 
 

(fig. 3) Jeunes danseuses royales en costume de représentation au palais royal de Phnom Penh. CPA de P. Dieulefils, 

circa 1906. (Coll. personnelle de l’autrice). 

 

Il semble que cette série de cartes postales ait été effectivement diffusée en France durant l’Exposition 

coloniale de 1906 mais aussi, et surtout par la suite, en Indochine où elle a fait l’objet de plusieurs rééditions (y 

compris certaines manifestement frauduleuses, de moindre qualité et comportant des erreurs typographiques).  

Poussés par le succès de la première apparition des danseuses royales cambodgiennes en France, les 

organisateurs de l’Exposition coloniale de 1922 renouvelèrent la formule : des danseuses de la cour du roi 

Sisowath furent à nouveau enrôlées bien que le roi, cette fois, ne fut pas du voyage. Pour documenter visuellement 

cet événement, nous disposons de clichés réalisés durant l’Exposition même. Parmi les photographes ayant requis 
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la permission de faire poser les danseuses, Fernand Detaille réalisa 

une série de photographies qui fut, elle aussi, diffusée sous la forme 

de cartes postales pour promouvoir l’Exposition et, au-delà, la 

mission coloniale de la France en Indochine.  
 

Contrairement à d’autres « colonisés », les danseuses royales 

cambodgiennes étaient valorisées dans la mesure où elles étaient 

perçues comme une réminiscence de la culture raffinée des anciens 

souverains d’Angkor. Elles n’en demeuraient pas moins, pour le 

Gouvernement colonial, un moyen de faire valoir l’importance de la 

« mission civilisatrice » française. La culture cambodgienne issue de 

l’ancien empire khmer était en effet présentée comme décadente, aux 

mains d’un peuple incapable de préserver ses reliques et de recouvrer 

son prestige d’antan sans l’intervention de la France.    

 

L’Agence économique de l’Indochine et la direction de 

l’École des Arts  

 

Une autre des collections photographiques qui illustre bien les 

fins de propagande par l’image poursuivies par le Protectorat français 

est celle constituée par le Gouvernement Général de l’Indochine 

(GGI) lui-même, via l’Agence Économique de l’Indochine (créée en 

1917) et probablement avec le concours de la direction de l’École des 

Arts de Phnom Penh. Parmi les contributeurs notables de cette 

collection figurent René Têtard et Léon Busy. Tous deux semblent 

avoir souvent collaboré, notamment lors de deux séances de prises de 

vue réalisées, l’une auprès des danseuses du palais royal de Phnom 

Penh, l’autre auprès d’une troupe de danseuses de la province de Siem 

Reap, dans l’enceinte du temple d’Angkor. René Têtard y réalisa des 

clichés en noir et blanc tandis que Léon Busy, alors en mission pour 

Albert Kahn, produisit certains des tout premiers autochromes pour les Archives de la Planète.  

 

Les nombreuses photographies collectées par le GGI et destinées à « populariser l’image exacte de 

l’Indochine dans l’opinion publique » furent largement diffusées dans différents ouvrages et hebdomadaires ainsi 

que, naturellement, sous la forme de cartes postales, durant les années 1920 et 1930. Elles incluent des séries de 

portraits de danseuses posant dans les costumes représentant différents personnages du répertoire dansé : 

princesses et princes, démons, singes ou encore femmes-oiseau.  
 

 
 

(fig. 6) « Danseuses Royales au repos dans la cour du Palais », collection Agence Économique de l’Indochine, 

probablement circulée dans le cadre de l’Exposition coloniale de Marseille en 1922. Cliché attribué à René Têtard. 

(Coll. personnelle de l’autrice). 

(fig. 5) Danseuses royales à l’Exposition 

coloniale de Marseille en 1922 devant la 

reproduction d’un temple khmer. CPA de F. 

Detaille. (Coll. personnelle de l’autrice). 
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Sur cette même période, les écrits d’un autre Français, George 

Groslier, nous permettent de documenter certains clichés. Peintre et 

auteur d’un ouvrage richement illustré de sa main, Danseuses 

cambodgiennes anciennes et modernes (1913), puis directeur de 

l’École des Arts du Cambodge (de 1920 à 1944), il fut aussi à 

l’origine d’un plan de sauvegarde du ballet royal cambodgien à la 

fin des années 1920. Si ce plan s’avéra être un échec, il nous a 

toutefois fourni une documentation iconographique riche ainsi que 

des écrits qui restent parmi les (très) rares à mentionner des 

danseuses par leur nom et à faire part d’échanges que G. Groslier a 

pu avoir avec elles. C’est grâce à ces écrits, en particulier un article 

paru en 1928, et à des archives aujourd’hui conservées aux Archives 

nationales du Cambodge que nous avons pu redonner un nom et 

quelques éléments biographiques à certaines des danseuses 

photographiées.  

 

À titre d’exemple, le témoignage d’une ancienne danseuse du 

ballet royal, aujourd’hui âgée de 70 ans, nous a permis de confirmer 

l’identité de l’une d’entre-elles, Anong Nari dite Pong, qui fut sa 

propre professeure entre la fin des années 1960 et 1975. Le 

témoignage donné à partir de l’image a ici été essentiel, dans la 

mesure où – comme c’est souvent le cas au Cambodge – cette 

danseuse était connue sous deux noms différents, l’un officiel et 

l’autre plus familier. D’abord photographiée et citée par George 

Groslier dans le cadre de son programme de sauvegarde et d’un 

inventaire des postures de la danse en 1927, nous savons qu’Anong 

Nari devient par la suite l’une des premières danseuses de la troupe 

royale. Elle fut également photographiée, très probablement par 

Léon Busy, en marge des cérémonies de couronnement du roi 

Monivong en 1928. Elle continua à danser, puis à former les élèves 

danseuses au palais royal, ce jusqu’à la prise de pouvoir des Khmers Rouges en 1975. Nous perdons ensuite sa 

trace, comme de trop nombreux Cambodgiens, durant le régime de terreur qui s’en suivit.  

 

Et aujourd’hui… 

 

L’iconographie de la danse royale khmère a été réalisée principalement par des Français (avec parfois la 

collaboration d’opérateurs indochinois) et principalement à destination d’autres Français d’Indochine et, surtout, 

de la métropole. Aujourd’hui toutefois, grâce à la numérisation d’un grand nombre d’archives muséales et à un 

accès à internet qui se démocratise, les Cambodgiens ont de plus en plus connaissance des anciennes 

photographies du Cambodge. Les actuelles danseuses classiques khmères, héritières de la tradition de danse royale 

du début du XXe siècle, découvrent ainsi avec intérêt les images de celles qu’elles considèrent comme leurs 

ancêtres. La mémoire des personnes, le travail d’historiens amateurs et professionnels au Cambodge et à 

l’étranger, mais aussi l’étude des pratiques de danse actuelles permettent ainsi d’approfondir la connaissance de 

l’histoire de la danse royale cambodgienne et de celles qui l’ont incarnée à partir des sources coloniales. 
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(fig. 7) : Anong Nari, première danseuse sous 

le règne du roi Monivong. Cliché attribué à 

Léon Busy pour le GGI, circa 1928-1930.  
(Coll. Bernard Dupaigne). 
 


